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(Suite et fin.)

Et presque aussitôt Lucie sortit de la
foule, entraînant après elle Jeanne toute

rouge et toute confuse. Tous les regards
le portèrent sur les deux jeunes filles, dont

c beauté, charmante de contraste, éveilla
Un murmure approbateur. Martial, vive-
ment ému, se retira un peu à l'écart. Le

g >uverneur se découvrit et fit à Lucie et
a Jeanne un signe d'encouragement.

-- Je ne puis aller au devant de vous,
ut-il avec bonté ; vous l voyez, une
blessure m'en empêche. Veuillez donc
approcher et n'ayez pas peur. Nous ne

sommines3 pas plus terribles que les Bourgui-
gnons que vous avez i vaillamment corn-
battus.---Monseignîeur, dit Lucie avec sa

vivacité ordinaire, nous n'avons pas peur,
oh ! non ruais nous tremblons un peu.

-Rassurez, reprit le gouverneur en
souria it, on ne doit trembler que lorsqu'on
n'a pas rempli son devoir, et vous avez fait

plus que le vôtre. N'êtes-vous pas en
efret l'une Lucie Gallois, et l'autre Jeanne
Lainé ? c'est-à dire les deux femmes que
la rumeur pubbiyioe a désignées comme les
plus braves en ] ttes les braves qui ont

-J'ai fait coinme tout le monde, répon-
dit Lucie, rien de pns. Mais Jeanne.....

Jeanne se hâta d'interrompre Lucie, et,
avec sa douvegravite :--Monseigneur,
dit-elle, j'ai précédé les feinies de Beau-
Sais, c'est là mon seul mérite. Si j'ai
pu les ègaler, je n- les ai pas cepondant

surpassées en courage.V
-- otre mll<odetic égale votre valeur,

Jeanne, dit le sire de Balagny, c'est à
merveille Mais ii bonne mémOire, et

j n'ai point ou!blió( de quelle façon vous
avez précipité du ihaut des remparts le

Bourguignon qui allait tuer votre gouver-

neur. Voici maintenant qu'un jeune hom-

me, nommé Martial Pillon, aflirme que
vous avez eu la première aidée d'incen-

dier la porte lu Limaçon, ce qui a fait le

salut de la ville. Que répondrez-vous à
cela, Jeanne m-Rien, monseigneur, sinonj
que cette idée m'est venue sans que j'en
conprisse bien la valeur, et c'est ce jeune
homme qui en a si apprécier toute la por-

t.e nve
-- N'importe, nademiioiselle, vous avez

bien mérité de votre ville et du pays ; vous
avez été véritablernent l'héroïne do ce
siege mémorable ; et si ie dois hautement i

-Et qu'avez-vous donc, fait, demanda
le gouverneur, pour avoir excité si fort la
sévérité de maître Pillon ?-Oh ! une fau-
te impardonnable !

-Laquelle?
-Je me suis échappée... pour aller

me battre... J'ai eu tort sars doute... J'au-
rais dû ldemander la pernission... qu'on
ne n'eût point accordee, il est vrai.... ce
qui eût fait qIue je l'aurais prise.... De façon
que de toutes les manières ij ne pouvais
pas éviter d'être très-coupable...

Luc:e laissa tomber ces phrases d'une
maniere si comique que le gouverneur
et les assistants rie purent s'empecher le
rire

-Nous obtiendrons votre pardon, chère
enfant, <lit le sire de Balagny; nous l'ob-
tiendrons, n'en doutez pas. Mais n'avez-
vous donc que cela à demander.-Absolu-
ment que cela, Monseigneur, et ce n'est

pas peu de chose en vérité. Maître Pilloîî
ne pardonne pas facilement, vous verrez.

-Vous n'êtes pas assez exigeante,
chère enfant, et nous aviserons nous-
même, dit le gouverneur. Et vous, Jean-
ne, reprit-il, n'avez-vous pas un désir que
l'on puisse réaliser ?-Aucun, Monsei-
gneur, répondit Jeanne. Vos éloges me
sont d'ailleurs une assez grande récom-
pense.

Jesserais pourtant heureux, Jeanne, de
vous temoigner autrement que par des pa-
roese tout le cas que je fais <le votre per-
sonne.--C'est inutile, Monseigneur.-
C'est pourtant très-possible ! (lit vivement
Lucie dontle front rayonna. Et si vous
me permettez, Monseigneur, de parler
pour Jeanne, je vous dirai ce que vous
pouvez faire pour elle.

Jeanne devina l'intention <le Lucie-
Oh ! taisez-vous i murmura-t-elle d*un
ton suppliant.

-Je parlerai, reprit Lucie avec réso-
lution, c'est nîon devoir.

-Je vous écoute, dit le sire de Bala-
gîy.-Deux mots suffiront, Monseigneur...
Jeanne a un chagrin.-Un chagrin ? fit le
gouverneur avec intérêt.-Un grand chia-
grin, reprit Lucie, et elle n'est pas seule à le
ressentir.

-- Eh bien ! achevez, dit le gouver-
neur.-Eh bien ! Monseigneur, il est un
jeune homme ici présent, qui n'est pas
beaucoup plus heureux que Jeanne, je
vous le certifie.

Et Lucie jeta un regard furtif du côté de
Martial toujours à l'écart. Martial fit un
mouvement qui attira sur lui l'attention
presque générale.

Mais quel est ce grand chagrin de Jean-
ne et de ce jeune homme ? demanda le

veau et toute Pasîenblée en fit auî-
tant.

-Vous étes une chiarmante enfant,
Lucie, dit le gouverneur. Vous aveg au-
tant de cœur que d'esprit, je vous en féli-
cite. Je vous promets de faire réchir pour
Jeanne comme pour vous la rigueur de
maître Pillon. Je. le déciderai à vous ren-
dre ses bonnes grâces, enr ême tnps

.u'à consentir au mariage de Martial et de
Jeanne. J'aurai bientôt un talisie n irré-
sistible pour l'y obliger.

-Un talisman ? dit Lucie av.c cu-
riosite.

-- Oui,une lettre du roi Louis XI, qui
demandera formellement le mariage de
Martial et de Jeanne.-Ah ! inozseigneur,

que vous êtes bon ! s'écria Lucie, et que
je suis contente pour eux ?

Lucie était sincère, et pourtant ineo oi-
bre légère se répandit malgré elle sur son
front. Elle parut faire un effort, c cette
ombre se dissipa.

-- Chère et généreuse amie ! dit Can-
ne avec un profond attendrissemîerî. îis
vous, quelle sera votre récoripens-? --
Vous le savez bien, Jeanne, d'abonil le

pardon de mon tuteur, et ensuite...
-Et ensuite ? demanda le gouv-r-

neur.-Le bonheur d'avoir cantr bob à
faire deux heureux, ajouta Lucie.-Nou
verrons bien à vous trouver un truiam-
motif le stisfacttio réjflim' Xe f er--
neur.

.Martial Pillon, que quel!ques h istomn Si

appellent Colin l'ilion, nue tarda pas à

épouser, par ordre de Louis ut en dépit
des répugnances de maître Pillon, Joanne
Lainé, l'héroïne de Beauvais. Le maria-
go fut célébré dans P église des Jacobins,
ou Jeanne avait déposé Ietendard qu'elle
avait eiileve aux Bourguignons. Ce to-

pliée y demeura longtemps, objet de la
vénération des gens de Beauvais.

Lucie Gallois, elle, favorisée par le sire
de Balagny, se maria bientôt avec un jeu-1
ne seigneur qut s'était épris de son vif es-

prit et de sa grâco adorable. Elle devint

la plus délicieuse baronne du 15e siècle,
point fière, quoique portant à merveille la
couronne à triple fleuron.

Jeanne fut, dit-on, aussi bonne femme t
qu'elle avait été vaillant soldat. La que-
nouille devint désormais son arme favorite,
et si parfois elle décrochait de la panoplie g
de famille sa mémorable hachette, c'tauit

pour la porter cerémonieusement à la pro-
cession de sainte Angadresne, patronne t
de la ville, où elle avait l'honneur de mar- e
cher en tête des femmes de Beauvais. L
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r-ile. Les vil'ages qui sont placés au dela rique lu Sud, dit Humboldt, souvent il
le cette distance, paraissent comme des m'arrivait, quand l'air était très-sec, d'a-

iles situées nut milieu d'un grand la, et percevoir dans les nuages des troupeaux
dont on serait séparé par une étendue d'eau deboufs suspendus les uns plus las, les
plus ou moins considérable. Sous chacun autres plus hîa'ut, suivant les ondulationpi
de ces villag-es on voit son Imagerevsede c vvrenvesée, des courants aériens qui composaient ce
telle qu'on la verrait, effectivement, s'il y miroir naturel. Le véritable troupeau ne
avait en avant une surface d'eau réfléchis-1-se montrait que plus tard. J'ai vu aussi
sante. prsl'image dtuni animal un d'un homme, la ti-

(le Phiénoménie ne réflète las seilouleil-îtte en bas et les pieds en haut, répétée dans
les grandes masses, mais les moindres dé- les nua e.s. "- M. Niebtihîr parle de tou-
t 1s des arbi-es et des édifices, tini peurelies et de fortifications apparentes (lui se
tremblan's toutefois, comme la surface d'un montrent aux voeur@
lac quand le souffle du vent la ride. Écou-
tons, à ce sujet, le voyageur Clark, qui a
le mieux expliqué ce phénomène.

" Nous allons à Rosette, et nous traver-
o s le désert. Raschid, RascAid ! s'é-

crient tout à coup nos Arabes. Un inumei-
se lac étend ses eaux devant nous, et ré-

pète les dômes, les minarets pointus, les
houquets de dattiers et de sycomores de laî
Ville. C'était un magnifique spectacle.
Comment passerons-nous l'eau ? deman-

mies-nious à nos guides. Nous ne pou-
vl-îis Jouter que ce ne fût de l'eau, tait
nous distinguions avec netteté lesp!uis pet:ts
détails de l'architecture et du paysage.

· ·"Ce n'est pas de Peau, nous répon-
dlirent les Arabes, et dans une heure nous
serons à Rosette, en suivant eni ligne diree -
te la route à travers les sables qui sont de-

t 1 . i 'n br-en, oqu n puv C cri'-

re (e le ttmoignîa ge le ses sens fût men-

tenr, s'irrita conlre la réponse des guides.--

Me prenez-votis donc pour un idiot, se-
cria-t-il, et voulez-vous que je rie croie las
ce que mes yeux voient ?-Au lieu 'he vous
fâcher, répliquèrent ceu.x-ci, retournez-
vous; et regadez l'espace que vous avez
parouru. Cet espace, en effet, pré-sen-
ta't le iinie phiéioniène que nous avions
devant nous, et paraissait une nappe d'eau,
servant <le miroir au paysage. "

Les Arabes eux-mêmes sont quelquefois
trompés par cette illusion ; combien elle
doit être dou:oureuse pour l'infortuné voya-
geur mourant de soif, tantalisé sans cesse
par la chiière verdoyante qui rafraîchit
son regard etle berce d'une espérance vai-
ne. Souvent il périt de soif en face de cet-
e oasis enchantée. Voici comment s'ex-
prime Burkhardt, dont lA style élégant et
purle distingue de la plupart des voya-
geurs.

t' En Arabie, dit-il, la couleur du mira-
e est de Pazur le p-lus pur et le p!us doux,
andis qu'en Syrie et en Egypte il consiste
n une espèce de vapeur blanchâtre ondu- I
int et vacillant sur la plaine, et dont la vi-
ration perpétuelle brise les contours <les
ain eliétés. En A rnhi anu r. nrie-

contours mal arrêtés do certaines collines
de sable, doit cette réfraction terrestre al-
tère la forie véritable.

(A cont inuer.)

. h ronique pU'lL'j!r.
. On aiît par ques imagesmye

l\!M. Cavaignac et Louis Bon0apartme sou-
toennent respectivement leur candidature à
la présidence dle la réptie une et indi-
visible. Quelqu'un disait à ce sujet evant
AL Dupi , "C'est unie véiitable guerre
lc a -s -Sais doite, reprit le cêéi-

b-e J o n e eîsulte, n ai s pour ivu que nous

li't ni RovorIS pas les dindu:is "

pc- 4 
''e îL':noerrm re'"enu.-Je dois

nliQ i n -n r la 1dem ir est un fort

I& c u, i ru n t-

de êe ,pi il<-s fi lmai ' r u ibia' t
il es t rei i de gens dange .

pendant la cérémo 1e ,le!a place de
la Concorde et la lecture lda iconstitution,
lin uissior est venu placer sur les épaides
de . larast un amiiple et moedeux mari-
teau. IL.e jouir où Charles X, après son
avnment. lit son entrée solennelle dans

Paris,,.le cortége royal, en sortant de la cé-
iéoiîie de Notre-Dame, esuya une pluie
à verse. Le Roi fut tout trempé. On lui

offrit <le nouveaux vêtements. " Y en a-t-
il pour tout le inonde ? demanda Char-

les X.-Non, répondit-on.-Eh bien ! re-
prit-il, je nc suis pas plus malade que les
autres ; je ne changerai pas.

[ Opinion]
d. On discutait dans un groupe les titre;

de deux princIpaux candidats à la prési-
dence <le la république. Deux interlocu-
teurs se faisaient surtut remarquer par la
passion avec laquelle il prenaient, celui-
ci pour Cavaignac celui-là pour M.
Louis Bonapate.-Eni vérité, s'écria
e premier à bout de logique, je' ne
c-onçois pas qu'on se fase le tenant
le... d'un... comment 'irai je 1... du... du
nonVild an - -e .?

tons de l'A rabie, et qui ne sont que les

Nuro1


